
Dans une symétrie presque parfa�e, on trouve des îlots de 
pauvres à l’Ouest et des îlots de riches à l’Est. Cette analyse 
peut sembler simpliste et manichéenne, mais cette géogra-
phie pol�ique des visas montre 
avec une certaine cruauté la 
vision européenne du monde : 
égoïste et opportuniste. 

Il faudra que l’on m’explique ce 
qu’il y a de logique quand l’Union 
europééenne exige des ressortis-
sants du Kosovo – État le plus pauvre de toute l’Europe – un 
visa hors de prix pour circuler dans l’Espace Schengen. 
Il y a de multiples façons de partager le monde, les terr�oires, 
les régions. Que ce so� selon le principe des Nations, du re-
groupement de Nations en Fédérations ou en espaces intégrés, 
d’indicateurs socio-économiques ou pol�iques. Cette image 
pourtant simple nous renvoie cyniquement à nos paradoxes 

et notre brutal�é. Cette image est choquante parce que nous 
nous percevons démocrates et généreux alors que nous nous 
fermons aux deux-tiers de l’human�é et à la richesse culturelle 

et sociale que ces deux-tiers pour-
raient partager avec nous.
L’Europe feint l’aide au dévelop-
pement : dans les fa�s, et à de 
très rares exceptions près, nous 
n’exportons « chez les pauvres » 
que des modèles inapplicables. 
L’Afrique, par exemple, o�re 

aussi de la culture, de la musique et du théâtre. Des di-
plomates, des professeurs. Des étudiants, des travailleurs. 
Des écrivains. Autant d’êtres humains que l’Europe renvoie 
souvent par charters entiers de là où nous pensons qu’ils 
viennent, quand ce n’est pas dans des linceuls, lorsqu’ils 
ont échoué à obtenir un visa, un t�re de séjour ou simple-
ment un dro� d’entrée.

Cette carte, nous l’avons dressée pour la première fois 
en 2003 grâce au méticuleux travail d’Olivier Clochard, 
membre du réseau européen Migreurop. Nous mettons ré-
gulièrement à jour ce document et hélas, à chaque fois, 
nous devons rajouter des points noirs, grossir toujours 
plus les cercles rouges, changer les chi�res pour les rem-
placer par d’autres, hélas toujours plus élevés.

Le 1er janvier 1993, Gerry Johnson, un c�oyen du Liberia – 
pays alors dévasté par une guerre civile meurtrière –, est 
découvert mort étou�é dans un wagon de marchandises 
à Feldkirch, en Autriche. Le 8 décembre 2015, les autori-
tés turques ont repêché, à mi-chemin entre la côte et l’île 
grecque de Chios, les corps sans vie de six jeunes enfants 
d’origine afghane. Entre ces deux dates et ces deux lieux, 
un peu plus de 33 000 autres migrants ont perdu la vie en 
tentant de rejoindre l’Europe, terre de la liberté et des dro�s 
de l’homme.

Ces chi�res e�rayants sont fournis par l’organisation non 
gouvernementale Un�ed for Intercultural Action, Fortress 
Europe de Gabriel del Grande et l’in�iative Migrants Files 
(http://www.themigrantsfiles.com) qui se fondent sur des 
rapports de presse et des signalements e�ectués par des 
réseaux d’organisations locales et régionales. Seuls les décès 
connus figurent sur la carte, qui n’est donc qu’une représen-
tation a minima d’une hécatombe longtemps restée ignorée.
Cette boucherie, c’est la conséquence des choix de l’Europe. 
De Nouakchott à Tripoli en passant par Niamey et Agadir, 
consciencieusement, et déjà loin, très loin de son propre ter-
r�oire, l’Europe se dote d’une « pré-frontière » : au cœur du 
désert, contrôles policiers, refoulements, regroupements in-
formels et premiers camps. Pour qui passe les mailles de ce 
premier filet, la vraie « frontière » est de loin la plus mortelle. 
Et ceux qui passent la ligne rouge seront attendus aux points 
noirs, dans les camps de rétention, prisons ou zones d’at-
tente d’aéroports, c’est-à-dire à la « post frontière ».
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Depuis deux siècles, le terr�oire rhônalpin est caractérisé par 
une forte présence d’Italiens, principalement installés sur les 
contreforts alpins, la plaine du Dauphiné et dans l’agglomé-
ration lyonnaise. À Saint-Étienne, l’activ�é minière au début 
XXe siècle génère une immigration essentiellement composée 
de Polonais, puis de Maghrébins (Algériens – Kabyles – et Ma-
rocains). Moins visible qu’en ville, la main d’œuvre immigrée est 
aussi très présente dans les terr�oires ruraux. On dénombre 
sur le terr�oire dès la première mo�ié du XXe siècle, outre 
de très nombreux saisonniers �aliens, des migrants polonais, 
suisses et espagnols dans la forêt, l’élevage, les mines ou la 
transformation fromagère. Dès l’entre-deux-guerres, de nom-
breux ouvriers étrangers et des colonies (du Maghreb) sont re-
crutés sur le terr�oire pour les chantiers de construction des 
barrages, comme celui de Génissiat (Ain) sur le Rhône, com-
mencé en 1937 et relancé après-guerre.

Au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, la France recrute 
de forts contingents d’immigrés �aliens : dans le bâtiment, les 
mines et les usines, mais sollic�e également une population jeune, 
susceptible de fonder une famille, afin de relancer la croissance 
démographique. L’essor industriel des Trente Glorieuses, néces-
s�e également une forte immigration d’Espagne, du Portugal, 
du Maghreb, de Yougoslavie. Le patronat ouvre des agences de 
recrutement, en lien avec l’O�ce nationale de l’immigration et 

a�rète des bus dans les pays d’origine. En 1973, dans les usines 
Berliet de Vénissieux, le manque de candidats pour les travaux 
physiques amène la direction à recruter de la main d’œuvre immi-
grée directement au Maroc. Cette période est également celle de 
l’accession à l’indépendance de terr�oires 
colonisés par les puissances européennes, 
dont la France. Ces événements ont des 
e�ets directs sur les migrations. À la main 
d’œuvre immigrée s’ajoutent les rapatriés 
d’Indochine, puis d’Algérie mais aussi des 
« indigènes » qui se sont battus aux cotés 
de l’État français. C’est le cas notamment 
des Harkis qui vont être installés dans 
des camps, où ils sont employés à des tra-
vaux forestiers, à Largentière (Ardèche), 
Chalvignac (Cantal), Roybon (Isère) ou 
Magland (Haute-Savoie).

En 1974, le gouvernement français dé-
cide de fermer les frontières aux étran-
gers (excepté pour les ressortissants de la Communauté Euro-
péenne). Mais, à la fin des années 1970, l’activ�é industrielle de 
la France est encore su�samment dynamique pour o�rir asile et 
travail aux réfugiés et boat people d’Asie du Sud-Est (Cambodge, 
Laos, Vietnam). Les années 1970-1980 sont aussi marquées par 

une immigration turque, d’abord pol�ique en provenance des grandes 
villes, puis économique, davantage issue du monde rural (Anatolie), ins-
tallée dans des villes moyennes de Rhône-Alpes, notamment en périphé-
rie de Lyon et dans les départements de Savoie, Haute-Savoie et Ain.

La décennie 1990 correspond à la mise en œuvre 
de la convention de Schengen qui stipule l’ou-
verture des frontières entre pays signataires. On 
assiste ainsi à la fin des contrôles automatiques 
pour les voyageurs communautaires, les vérifica-
tions douanières se concentrant en prior�é sur les 
passagers extracommunautaires. Aujourd’hui, Mo-
dane (Savoie) demeure un des lieux les plus impor-
tants d’interpellation des migrants entrant sur le 
terr�oire français. Le contrôle touche de manière 
quasi-systématique les moyens de transports col-
lectifs : le train, les navettes frontalières et les au-
tocars e�ectuant les liaisons Italie-France. 

Tout au long du XXe siècle, Rhône-Alpes va ac-
cueillir des migrations par « accidents », qui trouvent leur origine dans 
des crises pol�iques ou des confl�s. Ainsi procède-t-on à l’accueil d’ur-
gence puis à l’établissement durable d’exilés, parfois en famille. On ob-
serve une installation d’Arméniens apatrides rescapés du génocide en 
Asie Mineure, essentiellement le long de la vallée du Rhône (Valence, 

Vienne, Lyon-Décines) et de ses a�uents (Saint-Chamond, Grenoble). 
Ils arrivent de Syrie pour beaucoup et débarquent à Marseille au cours 
des années 1920. Durant la Première Guerre mondiale, bien des usines, 
comme la tréfilerie Grammont à Pont-de-Chéruy (Isère) ont besoin de 
main d’œuvre pour remplacer leurs ouvriers mobilisés au front. Cette 
entreprise recourt à une main d’œuvre grecque expulsée d’Asie mineure 
et fa� acheminer depuis Marseille, à partir de 1916, environ 2 000 
individus. On fa� construire à leur attention le quartier du Réveil  : 80 
logements, avec une église et une école grecques. À partir des années 
1920, conséquence de la révolution bolchévique, environ 2 000 Russes 
blancs travaillent à l’aciérie de Paul Girod à Ugine (Savoie) ; d’autres 
s’établissent à Bourg d’Oisans (Isère). Puis ce sont également des en-
fants réfugiés de la Guerre d’Espagne entre 1936 et 1939 et des an-
tifranquistes lors de la Retirada (1939) qui trouvent ici une terre d’asile. 
L’immigration espagnole se poursu� après la Deuxième Guerre mondiale 
pour des raisons aussi bien économiques que pol�iques. Elle devient 
même l’immigration principale dans le département de l’Ardèche. Au 
cours de la décennie 1970, la France accueille d’autres victimes des 
régimes autor�aires , ainsi les exilés pol�iques latino-américains du Chili 
et d’Argentine. Au début des années 1980, ce sont des Cambodgiens 
(Annonay), des Hmong d’Asie du sud-est (Rillieux-la-Pape), des « Chinois 
d’outre-mer » (métropole lyonnaise) qui s’installent en Rhône-Alpes. 
Durant les années 1990, on assiste à la venue des Assyro-chaldéens 
d’Irak (Vaulx-en-Velin) fuyant la Guerre du Golfe, ainsi que des réfugiés 
kosovars (1999).

ESQUISSE DES SPÉCIFICITÉS MIGRATOIRES EN RHÔNE-ALPES 
Philippe Hanus et Benjamin Vanderlick
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C’est étrange, cette peur paranoïaque de l’invasion, 
cette idée de se «  protéger » coûte que coûte d’êtres 
humains en détresse qui, chaque année, prennent le 
chemin de l’exil vers les terr�oires en recherche de 
paix et de sécur�é. Pour tous 
ceux-là, nous sommes terre d’es-
pérance.

Mais les riches ont décidé que 
cette human�é-là éta� indési-
rable. Ils renforcent leurs fron-
tières, dressent des barrières, 
construisent des murs toujours 
plus hauts. Une vér�able stra-
tégie de guerre mise en œuvre 
pour contenir l’envahisseur.
Par un e�et d’entraînement, 
d’autres grands pays comme la 
Chine ou la Russie mettent aus-
si en place une « sanctuarisation 
intérieure » pour lim�er les migrations économiques des 
régions pauvres vers les zones de forte croissance.

Ces obstacles physiques accompagnent tout un arse-
nal de lois, de dispos�ions juridiques et de directives 

qui permettent de criminaliser l’immigration. Et rendre 
acceptable l’emploi d’expressions inacceptables : « immi-
grant illégal » ou « clandestin ». On arrive à nous faire 
croire qu’ils transgressent la loi alors que ce sont nos 

lois qui violent nos const�u-
tions, nos engagements inter-
nationaux et — ce n’est pas 
la moindre des violences — la 
Déclaration universelle des 
droits de l’Homme qui spécifie 
en son article 13 que « toute 
personne a le droit de circuler 
librement et de choisir sa ré-
sidence à l’intérieur d’un État, 
de quitter tout pays, y compris 
le sien, et de revenir dans son 
pays ».

C’est étrange, ce paradoxe : 
comment concevoir que les 

pays supposés parmi les meilleures gouvernances mon-
diales trahissent à ce point les valeurs fondamentales 
les plus universelles ?

7 Philippe Rekacewicz 
Géographie d’une human�é 
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Mourir aux portes de l’Europe, 
2015
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La sanctuarisation du monde, 
2011

En 1974, le gouvernement 
français décide de fermer 
les frontières aux 
étrangers (excepté pour 
les ressortissants de la 
Communauté Européenne).

Ces obstacles physiques 
accompagnent tout 
un arsenal de lois, de 
dispos�ions juridiques 
et de directives qui 
permettent de criminaliser 
l’immigration.

Il y a de multiples façons 
de partager le monde (…)

Toute personne a le dro� 
de circuler librement et de choisir 
sa résidence à l’intérieur d’un État.

Toute personne a le dro� 
de qu�ter tout pays, y compris le sien, 
et de revenir dans son pays.

Article 13 
de la Déclaration universelle
des dro�s de l’Homme 
de 1948
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 Rêver d’un autre monde. 
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sur la question des migrations et comporte les cartes du projet 
Mourir aux portes de l’Europe, actualisées en 2015 
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Le rêve d’une vie meilleure, pour soi et pour ses proches, est une aspiration partagée par 
tous. Il accompagne le migrant poussé à l’exil et const�ue parfois l’impulsion in�iale et 
décisive qui provoque son départ. Ce rêve d’un autre monde est aussi un puissant moteur 
pour des artistes devenus les témoins privilégiés de s�uations individuelles ou collectives 
qui rendent compte de notre temps. Aborder la question des migrants, au sein d’un musée 
porteur des idéaux de la Résistance, consiste avant tout à parler de l’human�é et de 
l’human�é depuis ses origines, tant il est vrai que la migration est un sujet vieux comme 
le monde. Face à l’accélération récente du phénomène, aux drames humains engendrés 
et à l’incroyable déferlement d’images qui nous submerge, les artistes o�rent une réponse 
à un besoin essentiel, auquel le pol�ique ne pourvo� plus, celui du lien de l’homme 
à sa communauté, du rapport du singulier à l’universel. Tel est, en tout cas, le pari fa� par 
le CHRD, en donnant à voir, ou revoir, les travaux d’artistes qui depuis vingt ans cherchent 
à attirer l’attention sur une tragédie infinie, celle de la mise en danger et de la mort de 
dizaines de milliers de personnes. 

L’équipe du CHRD

Les mouvements migratoires, imposés ou choisis, temporaires 
ou défin�ifs, du village vers la métropole ou au-delà des fron-
tières nationales, sont une des expériences essentielles de 
notre temps. L’acte de migrer réoriente en e�et l’existence 
d’un individu ou d’une population et marque un tournant de vie 
radical pour celles et ceux qui en font l’expérience. 

Partir, revenir, rester
Qu�ter le foyer, c’est s’éloigner d’un environnement familier 
pour s’ancrer, ponctuellement ou durablement, dans un monde 
inéd�. Les crises pol�iques, les s�uations de guerre et autres 
catastrophes naturelles, génèrent 
des déplacements de masse lestés du 
poids de la fatal�é. Les migrants sont 
alors contraints de fuir un danger 
extrême. Lorsqu’il n’est pas rendu né-
cessaire, voire v�al, par ces circons-
tances dramatiques, le déplacement 
migratoire (lié au marché du travail 
en particulier) présuppose un désir 
de mobil�é. En e�et, la plupart du 
temps, le candidat au départ ne fa� 
pas que subir l’épreuve de l’émigra-
tion. Il élabore un projet migratoire, 
en relation étro�e avec ses pairs, ses 
aînés, les autres membres de sa com-
munauté d’appartenance villageoise 
ou c�adine et s’inscr� dans des es-
paces de circulation transnationaux 
qui évoluent en fonction d’opportun�és d’installation dans tel 
ou tel pays d’accueil. La mobil�é du migrant lui o�re non 
seulement la possibil�é de changer de cap, d’ouvrir des pers-
pectives inéd�es, mais elle peut aussi avoir partie liée avec 
la rupture des engagements le ratachant à sa communauté 
d’origine. Face à l’« attirance » que peut représenter la migra-
tion, la sou�rance d’un arrachement au sol natal est quelque 
peu atténuée. Au moment du départ s’opère la séparation 
d’avec les proches et, par la su�e, ce foyer perdu, malgré 
la distance, fa� vibrer des formes d’attachement a�ectif et 
d’obligations maintenues envers celles et ceux restés au pays. 
L’idée du retour est entretenue, quand bien même celui-ci 
s’avérera� impossible dans les fa�s.

Le piège des mots
Dès lors qu’il est question de représenter le monde social, les 
choix lexicaux ont toujours des implications pol�iques. Ceci se 
vérifie tout particulièrement en ce qui concerne l’immigration. 
L’emploi d’un langage spécifique pour désigner les mouvements 
de population, à travers certaines formules imagées — en par-
ticulier la métaphore de l’eau destructrice, le « raz-de-marée », 
le « tsunami migratoire » — génère une sorte de vulgate qui 
s’avère à l’usage particulièrement dépréciative et réductrice 
concernant l’expérience vécue par les personnes en migration. 
On a également recours pour qualifier ces déplacements de 

masse et leur encadrement par les 
pouvoirs publics à un vocabulaire spé-
cifique : « indésirable », « exode », « exil », 
« refuge  », « séjour surveillé », « interne-
ment administratif », « carte de séjour » 
et de nos jours « rétention administra-
tive » ou « OQTF » (Obligation de qu�-
ter le terr�oire français). Le choix des 
mots n’est pas anodin et le sens qu’on 
leur attribue, di�ère selon que l’on est 
représentant d’une administration, élu, 
mil�ant associatif ou membre d’une 
population migrante. Par exemple, en 
désignant comme « clandestins » les 
étrangers en s�uation irrégulière sur 
le terr�oire français, on les classe dans 
une catégorie, celle du tricheur, qui jus-
tifiera� des mesures de répression.

Selon la défin�ion adoptée par le Haut conseil à l’intégration, 
un immigré est une personne née étrangère à l’étranger et 
résidant en France. À la di�érence du mot immigré qui ren-
voie à l’idée d’une personne née à l’étranger mais considérée 
comme installée en France, le vocable migrant, qu’on a cou-
tume d’employer de nos jours, évoque l’idée de mouvement 
continu. Cette absence d’ancrage que suppose le mot montre 
bien que le terr�oire français ne se présente plus et n’est plus 
perçu comme hosp�alier. Jusqu’aux années 1980, « immigré » 
est associé au mot travailleur. Désormais, le migrant sera� da-
vantage « l’étranger de passage », en règle ou non : clandestin, 
sans papier ou demandeur d’asile.

Rêver d’un autre monde. Tel est le t�re choisi par le Centre 
d’Histoire de la Résistance et de la Déportation à Lyon pour 
son expos�ion. D’emblée le ton est donné. L’expression, dans sa 
double acception d’espoir et de désenchantement, nous trans-
porte sur les routes de l’exil, entre rêve et nécess�é. Sur ces 
chemins où perce le désir d’une autre vie. 

Il éta� tout naturel alors que le Musée national de l’histoire de l’im-
migration, qui s’intéresse depuis près de dix ans aux questions de la 
représentation des migrations, réponde aux sollic�ations du CHRD en 
apportant son soutien par le prêt d’œuvres d’art. Ces deux inst�utions 
se rejoignent, en e�et, dans un même regard porté sur les hommes et 
leur cond�ion contemporaine. 

Le choix de l’art contemporain
Le musée de la C�é nationale de l’histoire de l’immigration (aujourd’hui 
Musée national de l’histoire de l’immigration), qui a ouvert ses portes 
à Paris en octobre 2007, peut se prévaloir d’une histoire tout à fa� 
singulière dans le champ des musées nationaux. Créé sans collection 
préexistante, il lui a fallu const�uer, dans un calendrier restreint, une 
collection originale sur le sujet complexe de l’histoire de l’immigration. 
Les premiers axes ont été déterminés par les thématiques développées 
dans l’expos�ion permanente, « Repères ». Très v�e, la plural�é et le 
croisement des regards se sont imposés : les collections ont été bâties 
sur le dialogue entre histoire, anthropologie et création artistique. L’art 
contemporain const�ue donc, précisément, l’un des fonds du musée. 
Par ce choix, l’ensemble des documents et objets de l’expos�ion perma-
nente, et de ceux régulièrement collectés, interagissent et se mesurent 
à des œuvres singulières. Ces dernières, par leur divers�é formelle et 
leur polysémie, sont susceptibles d’éveiller l’attention et la sensibil�é 
du spectateur sur les questions soulevées par l’histoire de l’immigra-
tion. Et parce que « l’art contemporain se trouve souvent à la frontière 
qui sépare l’information de la fiction, frontière entre le documentaire 
et la mise en abîme de notre société  » (C. Francblin, D. Sausset et R. 
Leydier), il est choisi comme une entrée en matière possible à l’analyse 
de ces questions. 

La sélection des œuvres 
Afin que les œuvres produisent du sens, le service des collections est 
amené à sélectionner des �inéraires et des travaux se référant directe-
ment aux thématiques développées par le musée. Les notions de fron-
tière, de terr�oire, d’exil, de migrations, de déplacements, de question-

nement ident�aire mais aussi d’hybridation des pratiques culturelles 
et artistiques ou encore d’enrichissement d’existences en mouvement, 
sont au cœur de la démarche d’un grand nombre d’artistes français ou 
étrangers vivant et travaillant en France ou ailleurs.
L’origine étrangère ne const�ue bien évidemment pas un cr�ère de 
choix. Il est indéniable cependant que les auteurs des productions 
acquises jusqu’à présent sont en major�é issus de l’immigration. Si 
ces derniers réfutent la qualification facile d’« artiste immigré », il n’en 
demeure pas moins que leur histoire personnelle nourr� bien souvent 
leur réflexion et engendre des œuvres où l’enjeu est à la fois esthé-
tique et pol�ique. 
Par ailleurs, nombre d’artistes dont l’histoire 
individuelle n’est pas toujours liée à l’immigra-
tion, sont choisis pour la qual�é réflexive de 
leur travail qui éclaire avec pertinence certains 
thèmes abordés. « Si l’art n’a pas de frontières, 
les artistes qui le produisent sont ancrés dans 
une réal�é sociale, pol�ique, économique qui in-
flue nécessairement sur leur production » (M.-L. 
Bernadac).

Lorsque l’intime s’inv�e dans la réflexion 
artistique
Chez une nouvelle génération d’artistes, d’ori-
gine immigrée pour la plupart, l’histoire person-
nelle et familiale tutoie la grande histoire et 
génère une dynamique fondatrice. Utilisant le 
réel, ils le subsument et donnent naissance à 
une œuvre où réc� autobiographique, parcours 
familial, quête ident�aire et fêlures de l’être se conjuguent à la créa-
tion. Autant de pistes qui permettent une lecture possible des travaux 
de Karim Kal, Images d’Alger 2002.
L’artiste, influencé par sa propre existence, observe la société et n’hé-
s�e pas à croiser dans son geste créateur son parcours individuel et les 
mouvements du monde. Chez certains – et c’est le cas notamment pour 
Road to exile de Barthélémy Toguo ou Départ de Taysir Batniji – l’œuvre 
dépasse l’expérience personnelle pour atteindre une dimension univer-
selle. Le nomadisme se transmue alors en ligne de vie, en métaphore 
de la création. 

Une posture du regard qui se fa� posture de réflexion
Bien des artistes, à l’instar de Ad van Denderen, Mathieu Pernot, 

Une précar�é dangereuse
De nos jours on assiste à l’irruption de nouvelles formes de 
circulation, connectées à la mondialisation économique (une 
mondialisation « par le bas »), e�ectuées par des individus 
n’ayant aucun statut juridiquement établi. Prendre sa place 
dans la société française est de plus en plus complexe. Une 
fois sur place, c’est un parcours, administratif, du combattant 
qui commence. Il faut trouver des informations, identifier des 
lieux ressources et des personnes, des compatriotes surtout, 
auprès de qui il est possible de se confier, pour élaborer une 
stratégie d’installation, d’insertion et de régularisation. 
Certains migrants syriens qui souha�ent demander l’asile en 
Europe arrivent actuellement à Lyon, mais ils ont la pers-
pective de continuer vers un autre pays d’Europe. Or, le sé-
jour des demandeurs d’asile en Europe est contraint par le 
règlement « Dublin II », qui détermine pour chaque migrant 
le pays responsable de l’examen de sa demande d’asile. Ce 
règlement ne permet pas de répondre à la mobil�é tant va-
lorisée dans la société contemporaine et également souhai-
tée par ces exilés. Un demandeur d’asile n’est donc pas sous 
la protection de l’Europe mais d’un pays membre et de ses 
éventuelles pol�iques d’insertion. 
En France, les pol�iques restrictives en matière d’immigra-
tion ont mis en évidence ces vingt-cinq dernières années 
l’assujettissement de la pol�ique d’asile à la pol�ique mi-
gratoire. Les réfugiés multiplient les risques pour fuir leur 
pays et franchir plusieurs frontières. Menacées et obligées 
de s’exiler rapidement, les personnes en quête de protection 
peuvent rarement préparer leur voyage à l’avance. Au terme 
d’un long parcours, les requérants rejoignent la France au 
hasard des aides disponibles, des rencontres e�ectuées, des 
visas régulièrement obtenus ou achetés, des réseaux des 
passeurs sollic�és. Ils cherchent en général à rejoindre des 
membres de leur famille ou de leur communauté déjà exilés 
capables de leur venir en aide.
 

LE CHOIX DE L’ART CONTEMPORAIN AU MUSÉE DE L’HISTOIRE DE L’IMMIGRATION — LES ENJEUX D’UNE COLLECTION
Isabelle Renard

PENSER LE DÉPLACEMENT, REPENSER LA MIGRATION
Philippe Hanus et Benjamin Vanderlick

Les cartes relèvent souvent d’une conception terr�oriale et 
quant�ative des migrations, prenant di¼cilement en compte 
le mouvement dans ses dimensions qual�atives, sensibles et le 
point de vue de celles/ceux qui se déplacent. 

Dans leur analyse des migrations transsahariennes, les géographes 
Armelle Choplin et Olivier Pliez expliquent que nombre de repré-
sentations cartographiques, notamment médiatiques, aboutissent 
« à la vision d’un espace migratoire lisse, c’est-à-dire où le tra� de 
dessin continu de quelques routes migratoires occulte toutes les 
« aspér�és » — spatiales et temporelles d’ordre pol�ique, policier, 
pécuniaire... — qui jalonnent les �inéraires empruntés par les mi-
grants ». Les di�cultés rencontrées par les individus sur les routes 
de l’exil semblent plus di�cilement représentables que la mesure 
des flux d’individus qui franchissent les frontières. 
Routes et flux sont par ailleurs souvent figurés indistinctement 
par des flèches, et, ainsi, confondus sur les cartes, ce qui alimente 
les angoisses d’invasions : « Les longs tra�s qui figurent la migra-
tion africaine vers l’Europe rest�uent l’image un peu inquiétante 
d’une invasion passant par des �inéraires (les villes de Ceuta et 
de Melilla, la Libye...) qui sont pourtant rarement empruntés si-
multanément par des milliers de migrants. De telles cartes font 
oublier que ces flux sont marginaux au regard des migrations afri-
caines et même des migrations transsahariennes. Elles induisent 
aussi une confusion entre « �inéraires » et « flux » (Armelle Cho-
plin et Olivier Pliez) ».

Réfléchir à la manière de faire et lire les cartes
À partir de ce constat cr�ique et afin d’interroger nos modes com-
muns de représentations des processus migratoires, j’ai réfléchi à 
des manières complémentaires de faire et de lire des cartes. Plu-
sieurs œuvres artistiques, qui envisagent d’autres images et ima-
ginaires cartographiques, m’ont interpellée. Parmi ces œuvres, je 
veux souligner particulièrement le travail vidéocartographique de 
Till Roeskens, de Bouchra Khalili, l’Atlas local de Marie Moreau. 
Les travaux de contre-cartographie (counter-mapping) entre art, 

activisme et science m’ont également inspirée, notamment la car-
tographie cr�ique du Détro� de Gibraltar et de ses dispos�ifs de 
surveillance, élaborée par le collectif Hack�ectura.
Dans l’intention de co-produire un autre « partage du sensible » 
(Jacques Rancière), j’ai choisi de travailler avec des artistes, mais 
aussi avec celles et ceux qui ont fa�/font l’expérience des dépla-
cements migratoires. Ainsi, entre mai et juin 2013, à Grenoble, 
nous nous sommes rencontrés, artistes, géographes, hab�ant(e)s 
grenoblois(e)s exilé(e)s, dans le cadre d’ate-
liers participatifs et expérimentaux de car-
tographie. Ces rencontres ont eu lieu deux 
fois par semaine à la Maison des Associations 
à Grenoble, dans les locaux de l’association 
ADA (Accueil Demandeurs d’Asile). Les par-
ticipant(e)s des ateliers ont été inv�é(e)s à 
dessiner des cartes, à main levée, sans fond 
de carte conventionnel. Ces ateliers ont don-
né naissance à Cartographies traverses, un 
ensemble de productions cartographiques 
évoquant les cond�ions migratoires contem-
poraines.
Les participant(e)s des ateliers étaient, pour 
certain(e)s, en s�uation de demande d’asile. 
Le fa� de demander l’asile dans les pays signa-
taires de la Convention de Genève suppose 
d’être confronté à des tests de crédibil�é 
narrative par les administrations. Chaque 
individu est sommé de raconter les raisons et les cond�ions des 
voyages entrepris. Les réc�s individuels doivent être adressés en 
français à l’OFPRA (O�ce français de protection des réfugiés et 
apatrides). À Grenoble, ces réc�s sont retranscr�s et tradu�s par 
la Relève, antenne associative qui dépend de la Préfecture de l’Isère 
et qui a également pour fonction l’enregistrement des empreintes 
dig�ales des requérant(e)s dans le système Eurodac. Une fois les 
réc�s envoyés, l’OFPRA convoque les demandeurs d’asile plusieurs 
mois voire plusieurs années après ce premier dépôt pour un entre-

tien oral. Lors de cet entretien, il s’ag� de ne pas contredire 
le premier réc�, mais aussi de donner à entendre un réc� 
vérifiable, correspondant à la défin�ion statutaire du réfugié, 
tel que défini par la Convention de Genève. Le registre de la 
preuve fa� partie des cond�ions requises pour le succès de 
la procédure. En cas de refus de protection par l’OFPRA, les 
personnes ont la possibil�é de demander un recours et de 
poursuivre la procédure à la CNDA (Cour nationale du dro� 

d’asile). En 2014, le taux de protection 
accordé par l’OFPRA et la CNDA éta� de 
22,5%, autrement d� le taux de refus 
s’éleva� à 77,5% des demandes. 

Créer un espace d’expression hosp�alier
Alors que les administrations exigent 
des réc�s de vie « vérifiables » pour 
délivrer ou non le dro� d’asile, les 
cartes du projet Cartographies tra-
verses ne répondent à aucune injonc-
tion de vér�é, ni de référential�é. Elles 
ne sont ni vraies ni fausses, ni fictives, 
ni imaginaires. Nous, chercheuses et 
artistes, n’avons jamais demandé aux 
participant(e)s des ateliers de justifier 
ce qu’ils ou elles étaient en train de 
dessiner, nous n’avons rien cherché à 
vérifier. Notre intention éta� de créer 

un espace d’expression hosp�alier et créatif. Les cartes 
produ�es permettent d’exprimer des bribes de souvenirs, 
de réc�s, de discours, d’a�ects. Elles racontent des his-
toires de voyages, des histoires de vie, rappelant que « la 
vie elle-même [est] un tissu d’histoires racontées », comme 
l’explique Paul Ricœur. 
Pour élaborer les cartes, nous avons d’abord procédé par la 
création collective des légendes des voyages, composées de 
gommettes de formes et de couleurs di�érentes, qui symbo-

lisent les termes-clés des expériences : danger, mort, police, 
chance, amour, avoir froid, avoir peur… Les participant(e)s 
ont choisi ces mots-clés et ont décidé de leur symbolisation. 
Les légendes des voyages const�uent un langage commun 
qui permet d’échanger, de comparer, d’embrayer les expé-
riences les unes avec les autres. Après ce travail collectif, 
chacun(e) a dessiné et tracé des cartes à main levée, en 
mobilisant ou non la légende collective. Point de fond de 
carte conventionnel. La page blanche, le drap blanc de co-
ton, comme dispos�ifs hosp�aliers. Une même personne a 
souvent dessiné plusieurs séries de cartes, chacune propo-
sant un point de vue di�érent, une projection nouvelle, au 
gré de la mémoire et de l’envie. Certaines cartes présentent 
des dessins qui combinent des espaces vus du ciel et des 
espaces vus du sol. Les modes de projection ne sont pas 
donnés d’avance ni naturalisés ; ils se sont constru�s au fur 
et à mesure des gestes cartographiques. Ils opèrent un dé-
centrement dans la facture des cartes et dans la lecture que 
nous pouvons en faire.
Le regard circule et a besoin de temps pour tenter de sai-
sir un sens, de suivre une ligne, de trouver un repère de 
localisation. En cela, les cartes de Cartographies traverses 
contribuent à mettre en mouvement le regard et nos ima-
ginaires des migrations. C’est aussi parce que l’on vo� les 
ratures, les silences, les hiatus, les changements d’échelle, 
les bifurcations et les hés�ations. Tout cela raconte le mou-
vement de la mémoire. Les cartes sont autant spatiales que 
temporelles. Comment parcourt-on a posteriori le chemin qui 
nous a fa� ? Celui d’un voyage migratoire, depuis dix ans 
ou depuis deux mois. Depuis la rivière Ubangi en République 
Démocratique du Congo ou depuis l’arrêt Malherbe à Gre-
noble. Cartographies traverses est une inv�ation à lire des 
cartes, en acceptant un peu de s’y perdre. 

CARTOGRAPHIES TRAVERSES OU COMMENT RACONTER LE MOUVEMENT DE LA MÉMOIRE ? 
Sarah Mekdjian

Maureen Ragoucy, Bruno Serralongue, dont les pièces sont pré-
sentées dans l’expos�ion Rêver d’un autre monde, s’emparent 
de médiums tels la photographie ou la vidéo pour examiner le 
monde et le donner à voir à travers leur prisme. Procédant à une 
capture du réel, ils se font passeurs d’images et d’une certaine 
réal�é. En ouvrant des perspectives, ils font émerger des inter-
rogations autant esthétiques que pol�iques. Et c’est la question 
de la représentation qui est en jeu ici. Sans doute, la frontière 
entre la photographie de reportage et l’image plasticienne de-
vient-elle poreuse. Mais si certains travaux photographiques se 
rapprochent du documentaire, ils se rattachent cependant à la 

sphère artistique en accordant une large 
place aux questions formelles (composi-
tion, format, cadrage, séries…). C’est juste-
ment au creux de cette réflexion plastique 
que se révèlent le point de vue de l’artiste, 
son rapport et sa présence au monde. 
L’artiste propose une « manière de voir », 
suggère une autre façon d’appréhender le 
fa� migratoire. On sera� alors tenté de 
reprendre les mots de Philippe Piguet au 
sujet de l’œuvre de Barthélémy Toguo et 
de les prêter à ces artistes concernés par 
les « humeurs et (…) rumeurs du monde ».

Le temps du regard
Des champs d’interrogation majeurs se 
dessinent progressivement autour des 
notions de circulation (départ, voyage, 

frontière, trans�, retour), de désir et de désillusion, d’ident�é 
(construction d’ident�és complexes, d’ident�és en migration). 
Combinant la pensée et l’émotion, l’œuvre d’art se frotte au docu-
mentaire, mais le dépasse bien souvent par sa dimension symbo-
lique, métaphorique. Sa signification franch� les frontières, élarg� 
les champs d’analyse comme dans Bottari Truck — Migrateurs de 
l’artiste coréenne Kimsooja et ouvre la réflexion sur l’exil, à l’Eu-
rope et au monde.
Les collections d’art contemporain du musée connaissent au fur 
et à mesure de leur enrichissement une certaine évolution. À 
l’image d’un monde en mutation culturelle, économique, sociopo-
l�ique, elles se font l’écho d’un processus créatif en mouvement. 
Les artistes, souvent en trans� entre leur pays d’origine et les 

cap�ales culturelles d’aujourd’hui, font de Paris, New York, Berlin, 
Londres, Pékin, Beyrouth… les escales de trajectoires intimes et 
artistiques. Leurs œuvres, reflets de ces ident�és croisées, té-
moignent de cette tension ressentie entre ancrage et déracine-
ment, qui devient le lieu même de leur créativ�é. « L’immigration 
n’est plus un passage mais une transformation qui donne nais-
sance à diverses formes plastiques », constate le cr�ique d’art et 
commissaire d’expos�ions Hou Hanru. 

L’apport de l’art à l’histoire
Aborder le fa� migratoire par le biais de l’art contemporain, c’est 
donc envisager un autre type de langage. Non que l’œuvre d’art 
o�re une vér�é ou un message plus important que celui de l’his-
torien, du sociologue ou de l’ethnologue. Il s’ag� juste d’une ex-
pression, d’un regard particulier et subjectif sur le phénomène qui 
peut trouver sa place dans un musée d’histoire. Les œuvres d’art 
sont des pensées en images, en vidéo, en sculpture. Des messages 
qui peuvent être « interprétés non seulement du point de vue de 
l’histoire des formes mais aussi comme un enjeu qui dépasse celui 
de l’art pour rejoindre la société ou le pol�ique » (B. Serralongue). 
Dans le projet du Musée national de l’histoire de l’immigration, 
l’œuvre contemporaine acquiert une double fonction. Elle se fa� 
vecteur de médiation et fourn� une compréhension peut-être 
plus immédiate du sujet. L’œuvre, en e�et, dans son expérience 
sensible, incarne le réc� individuel ou encore, parfois, le propos 
historique. Elle permet également une forme d’identification du 
public à cette histoire qui n’est plus uniquement celle de l’autre 
mais devient aussi la sienne. Les œuvres jettent un « regard uni-
versel sur les questions liées aux migrations et viennent éclairer 
d’un jour nouveau le propos du musée » (J. Toubon).
Par leurs prises de pos�ion, leurs sollic�ations visuelles, émotion-
nelles, la di�raction de leurs points de vue, les artistes engagent 
le spectateur à se confronter au monde actuel et à saisir l’apport 
de l’art à l’histoire. 
En 2005, la question se posa� de savoir si l’immigration pou-
va� const�uer un sujet pour l’élaboration d’une collection. Au-
jourd’hui, riche d’un fonds de cinq cents œuvres, la collection 
d’art contemporain du Musée national de l’histoire de l’immigra-
tion met en exergue la nouvelle scène actuelle française, fa�e 
d’artistes français et étrangers. 
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Les crises pol�iques, 
les s�uations de guerre 
et autres catastrophes 
naturelles, génèrent 
des déplacements 
de masse lestés du poids 
de la fatal�é.

L’artiste, influencé 
par sa propre existence, 
observe la société 
et n’hés�e pas à croiser 
dans son geste 
créateur son parcours 
individuel et les 
mouvements du monde. 

Notre intention éta� 
de créer un espace 
d’expression hosp�alier 
et créatif. Les cartes 
produ�es permettent 
d’exprimer des bribes 
de souvenirs, de réc�s, 
de discours, d’a�ects.




